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Le tracé imag inan t . L'opéra­

t i o n p rog ress i ve d e Céci le 

LÉTOURNEAU sur p lus d e 

t ren te j o u r s a composé une 

résidence d 'ar t fa i te de t ra i ts 

dessinés, de f i l t e n d u dans 

l'espace, d'écrits au murs, de 

dégou l inures dél icates aux pal iers et marches 

e t d 'une démarca t i on . Tou t n'avait de sens 

qu 'en f onc t i on de cl ivages, de dual i tés et de 

luminos i té (la marche transversale) appe lan t la 

t ransgression : i l ne s'agissait pas que de mé­

moi re mais aussi d 'avancement des possibi l i tés 

mentales de c réa t ion . Voi là le p ropos essentiel 

qu i a envah i l'escalier de La Chambre b lanche 

d u 30 mars au 31 mai 1992 . J'ai g rav i puis 

débou lé cet escalier, une p o m m e ent re les 

do ig t s . J o h n BERGER et Ro land BARTHES 

m'ont suiv i . 

En une cavalcade insensée j 'ai cru (où était-ce 

un songe nocturne ?) débouler cet escalier (les 

marches et paliers devenus textures picturo-

sculpturales) d'idées d'art en déconstruction du 

réel. Mais ce n'était pas tout. Un vertige, provoqué 

par des déplacements d'émotions — lesquelles ne 

tenaient qu'à ce long fil fin comme un cheveu, 

tranchant le noir et le blanc — accrochait mon 

regard au plafond, soudainement devenu angulé 

et casse-cou. 

« Un geste, le plaisir d ' un geste : vo i r naî t re 

au b o u t de son do ig t , de son œi l , que lque chose 

qu i est à la fois a t t e n d u et i na t tendu . . . il se 

t ient , il f lo t te , il dér ive en t re le désir q u i , 

sub t i lement an ime la ma in . » ' 

Loin de me rompre les os ou de m'ancrer dans 

des certitudes, c'est la perception esthétique qui 

vacilla : au moment où s'entrechoquent les 

hémisphères de la croûte (éruptions volcaniques, 

tremblements de terre, affrontements raciaux), on 

aura beau fêter les rencontres du Nouveau et de 

l'Ancien Monde, des antinomies restent2. Alors 

pourquoi ne pas s'enliser dans l'imaginaire d'un 

escalier où perdre pied, s'enliser en rase-motte ou 

trépider dans sa chute ? 

Entre le dire et le sentir ? J'ai dû m'enfoncer 

dans la marche de blanche lumière, me retourner 

hébété. Oindre les plafonds de personnages du 

bout de la perche. Si près et si lointains à la fois. 

Ciseler la marche de l'escalier en luminosité qui 

irradie le reste. Alors, quelque part, ces pulsions de 

vie ont non seulement recouvert le mur de briques 

par complices interposés, dichotomise le sol, 

modifié les limons de l'escalier mais aussi ont 

énoncé une piste de dépassement du regardeur : 

cette résidence n'étant plus une installation et 

ayant peu à voir avec la juxtaposition de fragments 

exposés. L'escalier avait changé de sens. Les miens 

étaient à fleur de peau. Refuser de flotter parmi les 

corps évidés, aux traits d'âme d'une justesse 

changeante à mesure qu'ils se jumellent, s'effacent 

ou que moi, le regardeur qui fait l'art, monte, 

descend, m'assois ou m'adosse au mur, 12, 2 ou 

15 pieds tout en bas 7 

« Il y a plusieurs manières de décr i re ce 

changemen t . Le con tenu d u dessin a g rand i . Le 

dessin, au l ieu de marquer le l ieu d 'un dépar t , 

a commencé à marquer le l ieu d 'une arr ivée. Les 

formes, dessinées, se son t empl ies. Il y avai t 

désormais u n e po r te par laquel le pouva ien t 

ent rer des momen ts d 'une v ie, au l ieu d 'être 

s imp lement u n ob je t de percep t ion â une seule 

face, le dessin avai t acquis une doub le face et 

fonc t ionna i t , c o m m e u n f i l t re . » 3 

Et l'animal 7 Et ce fil entre mes doigts 7 Le site, 

le geste. La conviction d'intervenir pour faire 

avancer l'art. Le trajet 7 Les risques pris par Cécile 

LÉTOURNEAU, avaient la force tranquille d'un 

déboulonnage des conventions sans pour autant 

se camper dans le manifeste (le dire) ou la 

théâtralité frontale (l'œuvre en salle, la perfor­

mance sur scène). Entre le dire et le sentir, c'est-à-

dire être dedans. 

Un autre type de choc alors nous désarçonne. 

Immatériel comme une stance de saxophone 

nocturne, intérieur comme le rythme du flux 

sanguin. Choc des hémisphères du cortex cérébral 

où des affrontements entre la passion et la raison 

sejoutent, se nouent, se bloquent et heureuse­

ment engendrent la débâcle raisonnable en actes. 

« Elle lui permet d'évi ter la p la t i tude des 

codes graph iques , sans se prêter au confor­

misme des destruct ions : el le est, dans tous les 

sens d u mo t , u n tact . » 4 

Les expressions « multimédias », « multidisci­

plinaires », « hybrides », « impurs », ont voulu 

exprimer la résurgence (néo-quelque chose) et 

l'inscrire dans la technologie (ex. : dessins par 

ordinateurs, images digitalisées, numériques, 

vidéos, photographies trafiquées en studios, 

laboratoires et « chambres noires »). Cette 

résidence inverse le processus. Revenant au 

dispositif sensori-moteur et ostéo-musculaire de 

base à savoir le geste manuel et l'œil vif, l'artiste 

déboulonne deux dimensions : 

— esthétique dans la mesure où le trait dessiné 

capte la couleur et les états d'être. Il pressent et 

Céc i l e L É T O U R N E A U . 

Entre le d i re et le sent i r II : l'escalier. 

R é s i d e n c e d ' a r t i s t e d u SO m a r s a u S I 

m a l 1 9 9 2 A L a C h a m b r e B l a n c h e . 

inscrit la mouvance ; le fil tendu rapproche la 

fiction surrationnelle (les taches-tracés donnant la 

texture de peinture aux marches) de la lumière 

ambiguë absorbant le sentiment existentiel dans 

l'espace. On doit parler ici de polyvalence : dans 

cet escalier flottaient les artefacts composés — 

donc explicables — combinant les deux théories 

de la lumière : ondes fluides et particules excitées. 

Un peu comme le fonctionnement du cerveau. 

LÉTOURNEAU nous entraîne un moment dans 

l'inextricable écheveau de l'inné et de l'acquis, du 

biologique et du sociologique via la plasticité 

cérébrale, c'est-à-dire cette aptitude à la représen­

tation spatiale, fonction présente dans les deux 

hémisphères chez les femmes mais rigoureuse­

ment localisée dans l'hémisphère droit chez les 

hommes (l'hémisphère gauche favorise le langage 

et l'analyse, le droit l'émotion et l'orientation 

spatiale) ; 

« L' image s ta t ique d 'un dessin est le résul tat 

de l 'opposi t ion en t re deux dynamiques : les 

d ispar i t ions et l 'assemblage ». 5 

— éthique parce que dans la confusion « fin de 

siècle », l'osmose résidentielle permet cette 

culbute : l'escalier depuis KAFKA symbolisait 

l'angoisse (l'inconnu oppressant), l'absurdité (le 

vertige sans fin), l'inégalité (gravir les échelons en 

société pour être quelqu'un), le jugement 

implacable (l'échafaud) etc.. Ici, point. Débouler 

pour percevoir de manière inouïe, s'enfoncer dans 

la texture du bâti, lire au mur et flotter au plafond 

dans un temps d'arrêt. 

« De cet te u top ie n 'approchent n i l 'art v io­

lent n i l 'art g lacé, mais p lu tô t , à m o n g o û t , 

inclassable parce qu ' i l con jo in t , par u n e t race 

in imi tab le , l ' inscr ipt ion et l 'ef facement, l 'en­

fance et la cu l ture , la dér ive et l ' invent ion . » ' 

Pas facile d'écrire. Entre le dire et le sentir, j 'ai 

effleuré cette souvenance. 

« N'est-ce pas à cet te l im i te ex t rême que 

commence v ra iment l'art, le tex te , t o u t le p o u r 

r ien de l 'homme, sa pervers ion, sa dépense ? » 7 

1 — BERGER. John. L'air des choses. Paris. Voix. François 
Maspéro, 1979. p. 5 
2 — Les tremblements de terre en Californie, au Mexique, en 
Arménie et il n'y a pas si longtemps à Chicoutimi, les crises entre les 
PremièresNations amérindiennes et les Québécois à Kanesetake et 
Kanawake, entre les Noirs et les Blancs a Los Angeles et toronto 
sans oublier les tensions à Montréal, ne sont que quelques 
exemples de ces chocs d'hémisphères géologiques et sociaux. 
Restent ceux de l'imaginaire. 
3 — BERGER. John, opère citato p. 7. 
4 — BARTHES. Roland. « Cy Tombly ou Non multa sed multum » 
dans L'Orbie et l'obtus. Essais critiques. Paris, coll. Tel quel; Seuil. 
1982. p. 160. 
5 — BERGER. John, opère citato p. 8. 
6 — BARTHES. Roland, opère citato p. 152. 
7 — BARTHES, Roland, opère citato p. 148. 
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à propos de l'escalier... 
Je l'ai pris comme u n corps avec u n espace mat ière 

p lu tô t que pou r ce qu' i l s igni f ie, son sens agissant de 

t o u t e façon. . . contrecarrer le regard qu i poursu i t l'esca­

lade des marches par un f i l au p la fond qu i descend, par 

une marche t o u t à coup lumineuse, contrecarrer l 'att i­

t u d e d u corps de l 'usager par ce qu i se passe, des 

marches épaissies parce qu 'endu i tes de col le à c iment et 

de plâtre t ra i té , et des dessins de présences humaines 

qu i se t r ouven t inversées à nous au p la fond . . . 

Ils é ta ient là lorsqu'i ls o n t inscrit la résidence à 

l 'œuvre de leur présence, à chaque présence hasar­

deuse et quelques fois j e dirais même vo lonta i re . . . les 

corps l 'un devan t l 'autre, la tê te basculée en arr ière i l ne 

restait qu 'à percevoir. . . ensemble la rencont re avec 

l 'autre et des conséquences.. . qu i se t raçaient au pla­

f o n d , la baguet te , de longueur relat ive aux di f férentes 

distances sols/p lafonds que nous permet l 'archi tecture 

de l'escalier, inscrivait le p la fond . . . la con f igu ra t ion de 

l 'autre escalier, les rencontres ponc tua ien t le temps, 

temps passé avec la mat ière et la n o n mat ière (espace 

matière) de l 'architecture de l'escalier, chacune d'el le 

m'obl igeai t à t ou t arrêter pour assumer l 'échange enre­

gistrée. Il é ta i t impo r tan t pour mo i d 'écouter l 'autre t o u t 

en d iscutant , de même que de sentir inév i tab lement 

l'être des corps à distance rédui te , cela me procura i t le 

plaisir que j ' appe l le de « co-naître avec l 'autre ». que 

l 'expérience de cet te rencont re dans, avec (à part i r de) 

et pour le l ieu ( l 'événement) , t ou t se passait ent re les 

contacts des pieds a u sol et des regards au p la fond . 

au p la fond , u n an imal . . . pour chasser le percepteur 

de rôle.. . qu i l ie l ' image, vis à vis. au sol . d u fo in . . . le 

meerkat à trois pattes. 

au p la fond , des personnages o n t é té dessinés, 

observés en p longée, leurs yeux se mi ren t dans ceux de 

l 'observateur(e) et veu lent l ' intégrer à la ré f lex ion col­

lect ive qu i s'y t ient , i l s'agit en sorte d 'une propos i t ion 

d'accès à la re la t ion ar t is t ique, à par t i r d 'une sorte de 

mise en place d'éléments p rovenan t de m o n quo t i d i en 

qu i propose une ré f lex ion col lect ive sur ce qu i fa i t ob je t 

d 'art » en l 'occurrence ici u n l ieu, l'escalier, quest ionne­

ment sur ce à quo i est en t ra in de réf léchir le g roupe de 

personnes représentées, sur l 'objet observé (du pla­

f o n d , c'est aussi vers l'escalier que les regards se di r i ­

gent ) et sur le sens véhiculé par l 'ensemble de l' installa­

t i on »... de la résidence, temps désamorcé pour être en 

mesure de nous voir . 

cherchant à comprendre la re la t ion qu i s'établit 

en t re le p ic tura l et le spatial , i l fau t accélérer, intensi f ier 

le processus de récept iv i té de l'art chez I observa teur |e). 

au p la fond , les présences dessinées en p longée 

agissent lorsqu' i l y a que lqu 'un qu i se t rouven t en 

dessous... I observateur|e) s'y t rouve dans la même 

pos i t ion que la présence dessinée, il se passe que lque 

chose ici établ issant une re lat ion ent re le p ic tura l au 

p la fond et l 'observateur, lu i , en trois dimensions.. . , se 

t rouvan t au sol. l 'un fonc t ionne avec l 'autre, l ' intégrat ion 

d u visi teur observateur.. . i l (elle) est une fo rme sculptu­

rale par t ic ipante de l 'œuvre, il établ i t une re lat ion entre 

la deux ième et la t ro is ième d imens ion qu' i l occupe, 

debout , la tê te basculée vers le p la fond , l 'équil ibre en 

déséqui l ibre, l 'observateur(e) perçoi t et f réquente en 

lu i la trace laissée d 'une rencont re , lors de la résidence. 

chaque observateur|e) est une pièce par t ic ipante à 

la t ransmission de l'art, i l est à l 'œuvre son sujet lié au 

réel. 

les hémisphères s 'entrechoquent : le cogn i t i f et le 

sensitif. 

la tê te basculée au p la fond , le regard un peu 

hagard , il s'établit une re lat ion avec l 'œuvre suscitant à 

la fois la réf lex ion et le corps, le d i re et le sentir, on 

touche la percept ion. 

m o n po in t de vue par t d u fai t que la pensée 

(art ist iquel se déve loppe à part i r de l'être et plus 

phys iquement , à par t i r des deux hémisphères di f fé­

rents in tégré à son cerveau. 

l 'hémisphère d ro i t pour l ' in tu i t ion, la percept ion, le 

g loba l , le n o n verbal , l 'atemporel , le spat ial . . . : i l s igni f ie 

ici le sentir. 

e t l 'hémisphère gauche pour la log ique, l 'analyse, le 

l inéaire, le verbal , le tempore l , le d ig i ta l . . . : i l s igni f ie ici 

le d i re. 

dans mes in tervent ions, le noir s igni f ie le dire, le 

blanc le sentir 

ce qu i m'intéresse est d 'abord une recherche d 'un i té 

et de dosage des expériences physiques et celles plus 

intel lectuel les vécues et transmises au contact de ce qu i 

fa i t ob je t d 'art , dans un but évo lu t i f d u système généra l 

de percept ion qu i p rend sa source, chez l'être, à part i r 

de ses deux hémisphères cérébraux le ra t ionne l et 

l ' i r rat ionnel parce que pour mo i le dessin est u n signe. 

il semble que l 'on ne se serve que d 'un d ix ième de 

no t re cerveau, de surcroi t on ne soll icite davantage 

qu 'une moi t ié d u cerveau au dé t r iment de révo lu t i on de 

l 'autre, ainsi une personne retrai tée dessine u n person­

nage, il t race le même « b o n h o m m e a l lumet te » qu ' i l 

concrét isait sur papier lorsqu' i l avai t qua t re ans. Il y a 

chez lu i , que lque chose qu i n'a pas bougé et qu i est, 

selon mo i . relat i f à l 'expér imentat ion de la percept ion . 

opposé à cet te société cybernét isante qu i , dès sa 

pet i te école st imule c inq fois plus l 'hémisphère gauche 

que le dro i t , pour fonc t ionner en soi. j e me concent re 

à intensi f ier la commun ica t ion de l'art... son urgence, j e 

m'adresse aux deux hémisphères pour capter davan­

tage de percept ions, brancher des circuits... j e pars de 

l'idée que les hémisphères peuvent s 'al imenter mutue l ­

lement en in format ions, de là peut se nour r i r la créat iv i té 

et la percept ion si les deux hémisphères éta ient st imulés 

également dès l 'enfance, une ut i l isat ion plus g rande d u 

cerveau serait peut-être envisageable. 

l'art et l 'artiste cherchent d i f f ic i lement leur place 

dans une société o ù le système cartésien sert se i 

rouages et fa i t d u matér ial isme sa lo i . le pét ro le cont re 

la famine? la science contre la po l lu t ion? (et vice et 

versai si la log ique des savoir compter et par ler est plus 

impor tan te que l 'expér imenta t ion des percept ions, 

pou rquo i ces i l logismes ma in tenant? comme des pou ­

tres dans l 'œil. 

j e ne suis là pour convaincre personne. . . ce q u e j e 

tente au f o n d , c'est peut-être de rat t raper chez l 'être ce 

que la science per turbe, que lque chose de singul ier. . . 

duque l il peu t apprendre . 

j e pense que que lque part , au-delà de la résidence, 

il a rappor t avec la méd i ta t i on , elle n'a pas de sexe, n i 

de race. 

aussi en part ie, dans la re la t ion établ ie ent re le d i re 

et le sentir 

j e me rappel le qu 'à la pet i te école.. . j e n 'at tendais 

pas m o n bu l le t in . . . même qu 'au jou rd 'hu i , avec un sou­

rire en co in , j e songe en même temps à la mélancol ie 

d'alors de ne pas l 'a t tendre comme les autres.. . 

Cécile LÉTOURNEAU 


